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L ’Ecole de Paris du management
prend une initiative originale :
elle crée un jardin. Mais, atten-

tion, pas n’importe lequel : « Il s’agit 
du jardin des entreprenants », précise 
Michel Berry, fondateur et directeur 
de l’Ecole de Paris du manage-
ment. « En vingt ans, nous avons examiné 
pas moins de 1.300 expériences managé-
riales d’acteurs divers et découvert le rôle 
essentiel, mais méconnu, de certains 
d’entre eux. Celui de 300 acteurs qui 
inventent des réponses nouvelles à des 
problèmes jugés insolubles, créent des 
activités inattendues, souvent porteuses 
de sens et de convivialité, sans s’embar-
rasser des cadres préétablis. »

Des histoires enthousiasmantes
Qu’ils travaillent en grande entreprise, 
entreprise de taille intermédiaire (ETI), 
PME ou association, à l’international 
ou au plan local ou politique, quel que 
soit leur domaine d’action, ces acteurs 
appartiennent à une même famille, celle
des entreprenants. Leurs caractéristi-
ques ? Mus par une énergie singulière, 
ils profitent des effets d’aubaine suscités 
par les mutations actuelles pour inven-
ter des solutions et raconter des histoi-
res enthousiasmantes. « Leur réussite 
n’est jamais reproductible, mais toujours 
inspirante », fait valoir Michel Berry 
en pointant que leur art a davantage 
à voir avec celui d’un jardinier, obligé de 
s’adapter à des conditions changeantes, 
qu’avec celui d’un maçon, qui travaille 
sur la base de plans prédéfinis.
Tristan Lecomte est de ceux-là. Après 
avoir entamé une carrière dans une 
multinationale d’origine française, 

il a fondé Alter Eco, une entreprise spé-
cialisée dans l’importation de produits 
du commerce équitable destinés à la 
grande distribution et susceptibles de 
donner davantage de sens à son travail. 
Emmanuel Marchant avec Danone 
communities et Jean-François Zobrist, 
ex-numéro un de Favi et chantre de 
l’entreprise libérée, le rejoignent dans 
la catégorie des « entreprenants » qui 
« créent sur la base d’utopies ». Mais il en 
existe bien d’autres types. Par exemple, 
« ceux qui font face dans la tempête » 
comme Alexandre Saubot chez Haulotte 
(nacelles élévatrices), qui voit son mar-
ché s’effondrer en 2009 et sa production 
se diviser par huit, mais qui réussit 
néanmoins à redémarrer l’entreprise à 
coups de chômage partiel et d’un vaste 
plan de formation. Il faut aussi compter 
avec ceux « qui lancent des conquêtes », 
à l’instar des créateurs du studio mon-
tréalais d’Ubisoft, « engendrent des 
renaissances », comme Aude Mathon, 
dont l’entreprise travaille pour de gran-
des marques de joaillerie, ou encore 
s’ingénient à innover telle Marie-Vorgan 
Le Barzic chez Numa. « Sans compter 
tous les autres, qui (re) valorisent le capi-
tal humain, insèrent les exclus, recousent 
le tissu social, font de leur singularité une 
force, s’engagent dans la création, affron-
tent la vie aventureuse des start-up, déve-
loppent des territoires, réinventent des 
services à la personne ou encore organi-

sent une vigilance », énumère-t-on 
à l’Ecole de Paris du management.
La création du « jardin des entrepre-
nants » s’accompagne d’un blog et d’un 
manifeste qui a reçu le soutien de plus 
d’une vingtaine de personnalités, au 
nombre desquelles Patrick Pouyanné, 
le PDG de Total, et l’ex-numéro deux 
de Renault, Patrick Pélata. L’idée est de 
comprendre comment les « entrepre-
nants » réussissent ce qui paraît impossi-
ble, de rompre leur isolement, de les 
accompagner, de les soutenir dans 
l’adversité, et surtout de donner l’envie 
à d’autres de les imiter. —M. J.
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« Le manifeste des entreprenants » 
sur echo.st/dg
Le blog est à retrouver à l’adresse 
suivante : lejardindesentreprenants.org

Qu’ils fassent partie de 
grandes entreprises, d’ETI, 
de PME ou d’associations, 
qu’ils travaillent à 
l’international ou au plan 
local, quel que soit leur 
domaine d’action, tous 
appartiennent à une même 
famille, celle des 
« entreprenants ».

Profils d’« entreprenants » 

Valérie Landrieu
 @ValLandrieu

« Mon équipe va revenir vers vous. » Cette 
réponse, Mark Zuckerberg, le PDG fonda-
teur de Facebook, l’a maintes fois pronon-
cée lors de son audition devant les séna-
teurs américains dans le cadre du 
scandale Cambridge Analytica. Mais qui 
compose cette équipe ?
L’équipe dirigeante, quatre personnes 
chapeautant une trentaine de Top executi-
ves, est issue de l’Université Harvard, clef 
de voûte du berceau intellectuel de la côte 
Est, ou de Stanford, paradis innovant et 
scientifique de la Silicon Valley. Et il s’agit 
aujourd’hui pour elles de préparer l’avenir, 
alors même que le modèle économique du 
réseau social, reposant sur l’exploitation 
des données personnelles des membres, 
est remis en cause.
Sheryl Sandberg (MBA Harvard), numéro 
deux chargée des opérations, aurait pu 
espérer fêter ses dix ans dans le groupe 
autrement qu’en présentant ses excuses 
pour « les grandes erreurs » commises par 
l’entreprise. L’ancienne vice-présidente des 
ventes de Google, passée par le départe-
ment américain du Trésor, n’a eu de cesse 
de faire croître le réseau. Le tandem qu’elle 
forme avec le fondateur fait des envieux 
chez les entrepreneurs de la tech qui 
cherchent eux aussi leur Sheryl Sandberg. 
L’auteur du best-seller « Lean In », qui 

invitait les femmes à poursuivre leurs 
ambitions, n’a pas accompagné le patron 
pour son audition devant le Congrès.

Connecter le monde
Il était, en revanche, prévu que Mike 
Schroepfer (master en informatique de 
Stanford), le directeur de la technologie, 
remplace, ce mois-ci, Mark Zuckerberg 
pour répondre aux questions des parle-
mentaires britanniques. Grand ordonna-
teur des bugs et des mises à jour, cet ancien 
vice-président de Mozilla est aussi le 
responsable des centres de données qui 
doivent, grâce aux algorithmes, « connec-
ter le monde ». Le but était, pour ainsi dire, 
atteint : Facebook affiche plus de 2 mil-
liards d’utilisateurs sur les 7,4 milliards 
d’habitants que compte la planète. Mais, 
avant même le « choc » qui a provoqué une 
baisse du temps passé sur le réseau social, 
celui-ci avait tout de même perdu, sur le 
dernier trimestre 2017, 700.000 utilisateurs
journaliers aux Etats-Unis en moyenne.
De quoi mobiliser David Wehner (master en 
physique appliquée de Stanford) qui tient les 
cordons de la bourse depuis 2014. L’exercice 
2017 s’était pourtant clôturé sur une hausse 
de 47 % du prix moyen de l’annonce publici-
taire en fin d’année. Mais après six ans de 
cotation, la sixième capitalisation boursière 
mondiale va désormais devoir défendre sa 
popularité et préserver sa rentabilité. Donc 
gros travail en perspective pour le directeur 

Le réseau social planétaire 
vacille sous le coup 
des scandales relatifs 
à la protection des données 
personnelles. De quoi 
mobiliser l’équipe 
dirigeante.
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Dans la crise, la garde rapprochée 
qui épaule Mark Zuckerberg
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financier. Car les vents sont contraires : la 
semaine dernière, un juge fédéral américain 
a déclaré recevable une demande de plainte 
en nom collectif contre Facebook, accusé 
d’avoir mis en place une technologie de 
reconnaissance faciale sur des photos sans 
la permission des utilisateurs.
Enfin, Chris Cox (Stanford), à la tête des 
produits, est réputé pour être tout à la fois 
un ingénieur créateur de produits phares 

pour l’entreprise, un opérationnel capable 
de recruter et de gérer les bons talents, 
et un penseur de stratégie à long terme. 
Il a peut-être une nouvelle carte à jouer.
Un sénateur de Caroline du Nord a toute-
fois fait remarquer à Mark Zuckerberg, 
lors de son audition, que la diversité, gage 
d’une vision clairvoyante des problémati-
ques, n’était guère présente au sein de son 
équipe dirigeante. n

ARRÊT SUR SOI

Q uelqu’un est-il capable
de répéter les arguments
rationnels susceptibles

de défendre que le statut des 
cheminots permet de garantir la 
qualité du service public ? Pour-
tant, la grève est bien là et la ques-
tion du statut au cœur des reven-
dications. La réaction première est 
de porter un jugement : « com-
ment ces “rentiers” de l’avantage 
acquis peuvent-ils défendre l’indé-
fendable ? Ce n’est qu’une réaction 
corporatiste inacceptable ».
Il ne faudrait donc pas tenir compte 
de leur position mais jouer du rap-
port de force à travers l’opinion 
publique. C’était évidemment l’un 
des buts du rapport Spinetta. Après 
avoir jugé la situation, le risque est 
de « s’enfermer » en refusant de 
chercher une autre grille de lecture 
que celle qui nourrit sa propre 
opinion. Comme la lecture ration-
nelle du sujet n’aboutit à rien, il 
semble vain de chercher à aller plus 
loin. Or, à l’évidence, le refus de la 
réforme est en grande partie émo-
tionnel (chacun ne manque pas de 
remarquer que les acteurs en grève 
ne sont pas personnellement con-
cernés par le changement à venir). 
Pour ne pas être démuni (donc 
maladroit) face à l’irrationalité, 
la question est de savoir comment 
elle apparaît. Puis, il faut trouver 
une façon d’y faire face.
On peut raisonnablement faire 
l’hypothèse que la SNCF n’est pas la 
seule entreprise concernée par cette 
résistance émotionnelle au change-
ment. Lorsqu’on déclenche une 
émotion chez l’autre, sans en avoir 
eu l’intention, c’est souvent que, 
d’une part, l’on ne le comprend pas 
suffisamment et que, d’autre part, 
l’on maîtrise mal l’effet que l’on 
produit. Comprendre suppose de 
mettre en place des occasions de 
dialogue permanent et régulier. 
Non pas pour chercher à convaincre 

d’emblée mais pour commencer à 
mesurer la position de l’autre. Plus 
elle est éloignée de la nôtre, plus c’est 
le symptôme d’une distance relation-
nelle. Certes il ne s’agit pas du diri-
geant en direct avec l’ensemble des 
salariés mais des relais assurés par le 
management de proximité. Au lieu 
de s’enfermer dans des tâches de 
« production » comme le reporting, 
ce dernier doit en permanence 
échanger avec ses équipes. Car il est 
fondamental de ne pas s’enfermer 
dans des représentations décalées 
par rapport à la réalité et au futur de 
l’entreprise.

p
ET APRÈS ?

L’enjeu des dirigeants est d’entraî-
ner avec eux l’ensemble de son 
corps social, notamment par 
rapport aux grandes transforma-
tions que toutes les entreprises ont 
à réaliser. Mais partir de l’autre 
pour l’aider à faire un chemin qui 
le réintègre dans les enjeux et la 
dynamique de l’entreprise n’entre 
pas dans les KPI ou indicateurs de 
performance du management. 
A force de chercher des modèles 
d’efficacité, l’entreprise n’est con-
çue que comme un système qui 
délivre et non pas comme un 
système vivant et évolutif. Dès 
lors les blocages face à la nécessité 
de s’adapter lui coûtent très cher. 
Démonstration supplémentaire 
que l’efficacité à court terme ne 
peut être le seul objectif et le seul 
mode d’évaluation des managers. 
On dit que ce gouvernement gère 
le pays comme une entreprise, 
peut-être a-t-il encore quelques 
progrès à faire au plan 
managérial.

Irrationalité
ÉRIC ALBERT
Associé gérant d’Uside
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